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Un petit groupe de grimpeurs bavarde bruyamment à la terrasse de la brasserie de L’M, à Chamonix.
Mince est leur liste de courses, chétive leur soif d’exploits, mais immense la passion qui les anime. Pour
la montagne et ses héros, son histoire et ses mythes. La discussion va bon train quand tout à coup vient
« LA » question : quel est le plus grand exploit de l’histoire ancienne ou moderne de l’escalade et de
l’alpinisme ?
Bref : la plus belle escalade du monde. Aussitôt des noms fusent, les sommets défilent, des lieux, des
dates sont citées, des opinions s’affirment, parfois contestées, toujours discutées, enfin la conversation
s’emballe, à laquelle, avouons-le, on s’invite sans façon. Passionné, péremptoire, saisi par le démon des
classements et des hiérarchies, victime consentante des tendances et des modes, on refait l’histoire avec
Frédéric Flamant.
Au final un exercice réjouissant et une remarquable histoire de l’alpinisme.
 
Frédéric Flamant est né en 1960.
En 1986, il soutient une thèse en biologie cellulaire et moléculaire à l’Université Lyon I. Directeur de recherche à l’INRA
depuis 1990, il travaille à l’École Normale Supérieure de Lyon et dirige au sein de l’Institut de Génomique Fonctionnelle
l’équipe « Neurodeveloppement ».
En parallèle, il pratique depuis l’enfance, l’escalade et la randonnée avec ferveur.
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À tous les mal-grimpants,

avec qui j’ai partagé bien plus qu’un bout de corde.

 
« Je ne veux pas écrire à propos d’escalade,
je ne veux pas en parler, je ne veux pas prendre de photos,
je ne veux pas y penser ; tout ce que je veux c’est grimper. »

Chuck Pratt


INTRODUCTION

 
Tout là-haut, au-dessus de la forêt de sapins et
des alpages de Blaitière, les glaciers scintillent
au soleil. Les silhouettes des aiguilles de Chamonix
se découpent sur le ciel limpide comme des ombres
chinoises. L’air est si pur que cet après-midi, quand
le soleil aura tourné, on pourra distinguer les reliefs
de chaque dalle de granite. Dans la rue Paccard défile
une horde polyglotte de touristes armés d’appareils
photos, de sacs à dos bariolés et de lunettes de soleil.
Des enfants traînent sur le pavé le bout ferré de bâtons
de promenade ornés d’un edelweiss « souvenir de
Chamonix ». Sur la terrasse de l’M toutes les chaises
sont tournées en direction du panorama. Il fait une
température idéale, fraîche pour un mois de juillet. Un
groupe attablé bavarde bruyamment. L’accoutrement,
les sacs posés au sol et, si l’on y regarde de plus près,
de petites écorchures sur les doigts, indique qu’il s’agit
sans doute de grimpeurs. Toutefois, leur présence en
ce lieu et à cette heure, par un si beau temps, laisse
suspecter qu’ils appartiennent à cette engeance ordinaire
qui, trop paresseuse, trop poltronne ou trop pataude
ne fréquente les parois que très épisodiquement.
 
Au sein du petit groupe, la conversation va bon
train. L’actualité de la montagne, les derniers sauvetages,
les dernières rumeurs du microcosme grimpant sont
commentés. On s’extasie à l’annonce des derniers
exploits alpins rapportés par la presse locale. Celui
que ses compagnons appellent « l’Ancien », rétorque
que l’âge d’or de l’alpinisme est aujourd’hui révolu.
Gaston Rébuffat, qu’il a lui-même croisé sous un grand
parapluie rouge un beau jour de 1975 dans cette même
rue Paccard, était à ses yeux le dernier représentant de
cette grande époque. Son voisin prétend posséder lui
aussi une certaine légitimité en matière d’histoire alpine.
Il conserve en effet comme une relique le numéro de
Paris Match de 1966 qui décrit en exclusivité le sauvetage
dans la face Ouest des Drus effectué par René Desmaison
et Gary Hemming, et possède un exemplaire original
dédicacé d’une valeur inestimable de Scrambles into the
Alps, l’œuvre publiée en 1860 par Edward Whymper.
Son érudition l’a conduit à la conclusion inverse : ce
soi-disant âge d’or de l’alpinisme n’est que la préhistoire
de l’escalade sportive. L’avènement d’une ère nouvelle
lui fut révélé à deux pas d’ici, à l’été 1982. Ce jour-là, il
a vu, comme il les voit, Patrick Berhault, agrippé à deux
mètres du sol sous le surplomb de la pierre d’Orthaz, se
hisser sur un seul doigt de la main droite. La discussion
prend un tour animé. Chacun est alors mis au défi de
citer ce qui, à son sens, constitue le plus grand exploit
de l’histoire ancienne ou moderne de l’escalade et de
l’alpinisme, en bref : La plus belle escalade du monde.
 
L’incohérence de la démarche est immédiatement
dénoncée par l’un des convives qui soutient, en parlant
plus fort que tout le monde, que la diversité de l’activité
des grimpeurs anciens et modernes est telle que toute
comparaison est vaine. L’Ancien ajoute que les règles
du jeu de l’escalade et le matériel utilisé pour grimper
n’ont cessé d’évoluer, et qu’il faudrait également pouvoir
juger les ascensions anciennes avec les yeux de l’époque.
Ces arguments ne semblent guère impressionner.
On propose un compromis acceptable pour tous :
ne comparer les performances des grimpeurs qu’au
sein d’un domaine défini de leur activité, disons par
exemple les glaciéristes avec les glaciéristes. L’Ancien
signale qu’à son avis il faudrait alors, pour bien faire,
définir au moins une vingtaine de catégories distinctes
et que l’assemblée sous-estime visiblement l’ampleur
du projet.
 
La menace plane maintenant de voir la discussion
s’achever, et d’entendre un étourdi suggérer pour l’après-midi une quelconque activité fatigante. Pour parer à
toute éventualité, un consensus s’installe rapidement :
si l’on peut au préalable définir les catégories distinctes
de l’escalade et de l’alpinisme et établir des critères
esthétiques aussi objectifs que possible, on pourra
ensuite élire dans chaque catégorie un lauréat, et
remettre, tout à fait virtuellement, un trophée à chaque
gagnant. Une tournée générale accompagne l’annonce
de cet ambitieux programme.

RANGER / CLASSER

 
La falaise de Ceüze, non loin de Gap, est enfin
déserte. Jean-Christophe Lafaille, torse nu,
regarde longuement le mur de calcaire gris, veiné d’ocre,
compact et surplombant. Il retrace mentalement le
cheminement qui mène trente mètres plus haut au
repos salvateur. Le Privilège du Serpent se dresse devant
lui et dans sa tête la cotation : 7C +, tout prêt de 8. Il
s’agit en 1989, d’une des escalades les plus difficiles
au monde. À vingt-quatre ans, le gapençais est encore
un inconnu. N’est-il pas aussi présomptueux ? Ces
dernières semaines, il a répété cette voie maintes et
maintes fois et son corps connaît désormais chaque
mouvement. Il récite mentalement les difficultés qui
l’attendent pour se les remémorer toutes : le surplomb
du départ, la dalle déversante qui suit, le deuxième
surplomb… Ses mains miment l’escalade si souvent
répétée. À ses premières tentatives, victime de crampes
ou de glissades, il tombait au moins une fois avant
d’atteindre le haut de la voie. Cela n’avait pas grande
importance : la chute de deux ou trois mètres était
enrayée par des pitons scellés d’une solidité à toute
épreuve, et, à l’autre bout de la corde, par un assureur
vigilant. Petit à petit, d’erreur en erreur, de chute en
chute, il a peaufiné chaque enchaînement, trouvé les
mouvements les plus favorables. Il s’est aussi entraîné,
beaucoup, sur la falaise et chez lui, pour gagner la
puissance musculaire et la souplesse qui seules peuvent
le protéger de la chute. Il a maigri, pour limiter l’effort
qui sera indispensable pour hisser son corps tout là-haut
et épargner ses bras qui seront soumis à rude épreuve.
Comme un musicien avant le concert, il connaît la
partition sur le bout des doigts, et a travaillé chaque
nuance : ici allegro vivace, là pianissimo. Le Serpent est
désormais à sa portée.
 
Car aujourd’hui l’ascension se fera sans corde. Les
mouvements seront les mêmes, il n’a qu’à les répéter
tous, mais la moindre faute, un pied mal placé qui
déraperait, une hésitation qui épuiserait ses forces,
un peu de sueur au bout des doigts, la peur qui le
submergerait et la sanction serait mortelle. Après les
premiers mètres, il sera impossible de faire demi-tour sans tomber, et la seule issue sera vers le haut.
Le concertiste entre seul en scène, il n’a le droit à
aucune fausse note. Il essuie une dernière fois la semelle
de ses chaussons, couvre ses doigts de magnésie, souffle
pour chasser l’excès de poudre blanche et s’élance. Les
mouvements sont fluides, parfaitement décontractés. Sur
des prises la plupart du temps minuscules, il avance avec
assurance. À mi-hauteur, il s’arrête un instant, le genou
bloqué sous un surplomb. Cette halte programmée
n’est pas un signe d’hésitation : le placement astucieux
de la jambe permet de soulager les bras. Tout en
reprenant son souffle, Lafaille décontracte un bras,
puis l’autre, et reprend sa progression. Voilà enfin le
passage final, celui qu’il redoute par-dessus tout : en
raison de sa petite taille, il va lui falloir presque sauter
pour atteindre la dernière prise, située un bon mètre
au-delà de l’écaille à laquelle il est agrippé. Malgré les
crampes qui menacent ses avant-bras, il effectue un
dernier grand geste dynamique et parfaitement dosé
pour attraper la prise. Cinq minutes après avoir quitté
le sol, il est sauvé. Le Serpent est sous ses pieds, une
escalade de difficulté extrême réussie, pour la première
fois, par un grimpeur solitaire et sans corde.
 
Autre lieu, autre temps : hiver 2004, Jean-Christophe Lafaille, maintenant âgé de 39 ans, est
désormais un alpiniste célèbre. Depuis quelques
années, il ne fréquente plus que les hauts sommets de
l’Himalaya. Le récit épique de sa descente de la face
Sud de l’Annapurna avec un bras cassé a fait le tour du
monde. Il est à nouveau seul, cette fois sur les pentes
du Shishapangma (8046 m). C’est la première fois
qu’un solitaire tente d’atteindre un sommet de plus
de 8000 m en hiver. Il fait un froid polaire, peut-être
- 40 oC. Un vent fort soulève des volutes de neige. Malgré
cinq épaisseurs de vêtements high-tech, un masque sur
le visage et les résistances chauffantes qui équipent les
doublures de ses énormes chaussures, il ne sent plus ses
orteils et craint d’être gagné par les gelures. Combien
d’himalayistes avant lui ont sacrifié leurs orteils à la
déesse des neiges himalayennes ? Le cheminement
dans lequel il s’est engagé, pour limiter le risque d’être
balayé par une avalanche ou une chute de séracs, est
totalement vierge. Un long couloir raide et ombragé,
bordé de rochers abrupts, conduit droit vers la crête
sommitale. En bas du couloir vertigineux se trouve la
tente qu’il a quittée à quatre heures du matin après une
courte nuit glacée. Il tente d’accélérer le pas pour se
réchauffer un peu mais quelques secondes plus tard ses
poumons et son cœur ne parviennent plus à alimenter
ses muscles en oxygène. Il doit s’arrêter et reprendre son
souffle. Les mains protégées par une triple paire de gants
tiennent deux piolets légers. Le sac à dos est presque
vide : un peu de nourriture, une cordelette, quelques
broches à glace, aucun équipement de sécurité. Il n’a
pas emmené de bouteille d’oxygène, compromission à
ses yeux inadmissible. Pas à pas, il avance dans la grande
pente de neige. À intervalle régulier, il est contraint
de faire de courtes pauses, de plus en plus affecté par
la raréfaction de l’air. Le froid et la soif lui brûlent la
gorge. Pas l’ombre d’un nuage, le ciel est d’un bleu
profond, mais son routeur lui a annoncé par liaison
satellite le retour du vent fort d’ici vingt-quatre heures
seulement. S’il s’est trompé, des rafales soufflant à deux
cents kilomètres à l’heure pourraient le saisir avant qu’il
n’atteigne l’abri relatif de la tente. Il ferait alors peu de
doute que les prochains ascensionnistes retrouveraient
quelque part sur le glacier son cadavre gelé. Il reprend
sa route, essaye de garder les idées claires malgré le
manque d’oxygène qui fait surgir des visions étranges.
La préparation qu’il a suivie lui donne l’endurance
nécessaire. Depuis un an, il n’a pratiquement pas
grimpé, mais a escaladé sans relâche les cols des Alpes
à vélo, montant 3000 ou 4000 mètres de dénivelé par
jour, par tous les temps. À l’automne, il a parfait sa
préparation en parcourant plus de mille kilomètres
sur les routes des montagnes Rocheuses, accompagné
de sa femme Katia. Son fils Tom, âgé de cinq ans, était
assis dans une remorque du vélo. Cet entraînement
de forcené lui a permis de gagner deux kilos de masse
musculaire. Pendant tout l’hiver, il a tenté d’améliorer
sa résistance au froid, en dormant dehors et en suivant
un régime alimentaire expérimental à base de poisson
et d’huile d’olive, censé fluidifier le sang. À perte de
vue, des montagnes gigantesques peuplent l’horizon. Il
est seul comme jamais il ne l’a été. À cette saison, les
seules personnes présentes à moins d’une semaine de
marche sont le cuisinier népalais et l’officier de liaison
qui l’attendent au camp de base. Il est maintenant au-dessus de la limite d’altitude à laquelle il est possible de
s’acclimater. Ici, l’homme n’a plus sa place et ne peut
que durement ressentir le manque d’oxygène. À 7700
mètres d’altitude, le soleil arrive enfin. Il s’accorde une
courte pause pour se réchauffer et boire un peu. Le
couloir devient plus étroit. Il contourne un dernier mur
rocheux, et gagne la fine arête sommitale. À 11h30, il
peut enfin contempler depuis le sommet un panorama
prodigieux, à sa droite les plateaux glacés du Tibet, à
sa gauche les montagnes du Népal. Il est le premier
homme à atteindre seul et sans aucune aide extérieure un
sommet de plus de 8000 m en hiver. Il prend quelques
photos, puis redescend le plus vite possible pour sauver
sa peau. Sur le chemin du retour, il pense déjà aux
projets suivants, toujours plus audacieux, toujours
plus spectaculaires, toujours plus près de la limite.
Sa disparition, l’hiver suivant, seul sur les pentes du
Makalu est pour ainsi dire programmée.
 
Le même homme peut donc s’investir avec la même
énergie dans des entreprises qui n’ont en commun que
le risque extrême. D’un côté l’escalade d’une petite
falaise de grande difficulté : une performance de quelques
minutes pour un gymnaste fluet, combinant force,
souplesse, équilibre et précision du geste. De l’autre une
aventure qui implique des semaines de voyage, et dans
laquelle seule une endurance et une résistance au froid
hors du commun sont gages de survie. Des réalisations
extraordinaires de Jean-Christophe Lafaille il est possible
de tirer, en généralisant un peu, deux leçons, qui
aideront le moment venu à établir une hiérarchie entre
les performances des meilleurs grimpeurs et alpinistes.
 
La première leçon est encourageante : s’il peut
s’impliquer avec autant de ferveur dans l’escalade de
quelques mètres de cailloux que dans l’ascension des
plus hautes cimes, c’est qu’il y assouvit une même envie,
y poursuit la même quête. L’unité profonde qui relie
ses actes justifie les comparaisons les plus hardies, entre
des performances de nature très diverses. Escalade et
alpinisme ne sont que deux facettes d’un sport unique
qui reste à nommer.
 
La seconde leçon est que toute classification est
une vue de l’esprit : grimpeur ou alpiniste, falaisiste,
glaciériste, himalayiste ? On peut distinguer autant de
catégories que l’on veut dans les activités des grimpeurs,
il y aura toujours des touche-à-tout, comme Lafaille et
bien d’autres, pour venir brouiller les cartes et sauter
hors de la boîte où l’on tente de les enfermer. On verra
ceux-là grimper sur du grès, du gneiss, de la quartzite, du
poudingue, de la dolomie, du basalte ou du marbre, et
même sur des gratte-ciel de verre et de béton. Ils iront
planter leurs crampons dans la glace blanche, bleue,
verte, noire, fine ou épaisse. Leurs piolets attaqueront
les cascades gelées, les crevasses, les séracs, les icebergs,
les glacières souterraines, et le givre déposé par un vent
humide sur le rocher, et même la craie des falaises du
Cotentin. Dans ces conditions, la tentation existe de
renoncer à délimiter un nombre restreint de catégories,
et donc à établir un palmarès.
 
Mais c’est le lot de toute entreprise de classification
de se heurter à ce genre de difficulté. Si l’on veut bien ne
pas se focaliser sur des contre-exemples embarrassants,
la démarche n’est généralement pas vaine. Elle est
justifiée par le service qu’elle rend. Un examen détaillé
de la situation passée et présente révèle que trois critères
suffisent pour mettre un peu d’ordre dans la profusion
des types d’escalade et définir des frontières, évidemment
arbitraires, entre toutes ces activités : la nature du terrain
sur lequel le grimpeur évolue, le matériel qu’il utilise,
et les règles auxquelles il décide de se plier.
LE TERRAIN DE JEU

 
Jusque dans l’entre-deux-guerres, les habitants
des vallées alpines considèrent qu’il n’existe qu’un seul
terrain digne d’un alpiniste : la haute montagne. Ils
méprisent l’escalade pratiquée sur les blocs et les petites
falaises, à leurs yeux un succédané bon pour ces citadins
qui débarquent chaque été, le teint blafard. Les Parisiens
grimpent sur les blocs minuscules de Fontainebleau, les
Anglais sur les petites barres rocheuses de Lake District.
Les Marseillais quant à eux, dignes émules de Tartarin,
veulent faire passer les Alpilles proches de Tarascon pour
des montagnes, et comparent les Calanques aux grandes
parois des Dolomites. Les montagnards vivent quant
à eux au rythme des saisons, et dès que la neige fond,
remisent leurs skis de frêne dans la grange, ressortent
cordes et piolets pour reprendre dès l’aube le chemin
des parois verglacées qui dominent leurs villages.
 
Il s’avère cependant que le climat des plaines n’a
pas que des inconvénients. Il permet en particulier
de poursuivre l’entraînement en toute saison sur des
escalades, certes très courtes, mais aussi difficiles qu’on
le souhaite. En 1935, le Parisien Pierre Allain, la « pure
lumière » de Fontainebleau, et son camarade Raymond
Leininger enlèvent la très convoitée face Nord des
Drus : huit cents mètres d’escalade difficile, dans une
ambiance lugubre de face Nord. Gaston Rébuffat, qui a
appris à grimper dans les calanques de Marseille, trouve
lui aussi une place dans l’élite française en réalisant,
dès 1945, la seconde ascension de l’éperon Walker aux
Grandes Jorasses, c’est-à-dire la première française.
Il gagne dès l’année suivante l’honneur d’entrer à la
Compagnie des Guides de Chamonix et devient cinq
ans plus tard un des principaux artisans de la victoire
française sur l’Annapurna. Au début des années soixante,
l’arrivée en Europe des grimpeurs californiens qui ont
fait progresser la technique de l’escalade sans jamais
voir un glacier, achève de décomplexer les grimpeurs
de falaises et de blocs. La valeur sportive de ces deux
disciplines est définitivement reconnue à l’égal de celle
de l’alpinisme classique.
 
Aujourd’hui la hauteur à laquelle accède le grimpeur
représente le critère principal qui permet de définir
les diverses disciplines de l’escalade. Un itinéraire
initiatique qui irait du plus petit vers le plus grand
pourrait guider le néophyte dans la variété des terrains
fréquentés par les grimpeurs contemporains.
 
Qui veut découvrir ce qu’il est convenu d’appeler
« l’escalade de bloc » peut se rendre dans la forêt de
Fontainebleau. Il se peut qu’il soit désarçonné, de prime
abord, en découvrant ce sous-bois sans relief : est-ce
bien le creuset d’où sortirent tant d’alpinistes célèbres ?
L’endroit semble à première vue plus propice au piquenique et au farniente. Mais après quelques minutes de
marche sur le sable jonché de feuilles mortes, il trouve des
blocs de grès ornés de lichens, hauts de quelques mètres.
Sur ces rochers arrondis aux formes variées s’escriment
de nombreux grimpeurs, simplement équipés d’une
paire de chaussons. Ils n’utilisent ni corde, ni baudrier,
ni pitons, ni mousquetons. Certains agrémentent leur
équipement d’un sac de magnésie et d’un matelas pour
amortir les chutes. Dans une ambiance conviviale les
pratiquants discutent de la méthode la plus adaptée
pour franchir l’obstacle. Bon nombre de passages
semblent de prime abord impossibles : les prises sont
invisibles ou trop éloignées, les équilibres bien trop
précaires. Apparentée à la gymnastique, l’escalade de
bloc est un laboratoire de recherche où l’absence de
danger permet d’élaborer des gestes de plus en plus
difficiles, pour atteindre un haut degré de sophistication.
En s’imposant des règles arbitraires, comme celle de
traverser à l’horizontale d’un côté à l’autre d’un bloc,
de se priver d’une prise commode, ou de démarrer en
position assise, les grimpeurs peuvent se contenter de
rochers de faible hauteur pour inventer sans cesse de
nouveaux passages et renouveler l’intérêt du jeu. Malgré
son aspect ludique, la discipline est très exigeante. Les
spécialistes s’entraînent très dur, et s’acharnent parfois
des mois sur quelques mètres seulement, jusqu’à ce
qu’une série de gestes improbables leur permette enfin
de résoudre le problème.
 
S’il considère trop ingrate la fréquentation des
blocs, s’il souhaite pouvoir grimper quelques minutes
d’affilée et s’élever un peu plus haut, le nouveau venu
doit s’aventurer en falaise. Il lui faudra, dès que la
hauteur de la voie excède environ cinq mètres, prendre
en compte le risque de chute. Il trouvera un compagnon
rompu aux manœuvres d’assurage et fera l’acquisition
du matériel requis : corde, baudrier, mousquetons,
sangles, et si les points d’assurance ne sont pas en place,
pitons ou coinceurs1. La taille d’une corde d’attache
n’excédant pas une soixantaine de mètres2, la hauteur
de beaucoup de lignes célèbres ne dépasse pas la moitié
de cette longueur, sachant que le grimpeur est assuré
du bas à la montée et à la descente. S’il préfère visiter
des sites moins arrosés que l’historique lande de Lake
District, l’amateur de falaise pourra suivre le petit
peuple de globe-trotters qui migre d’un pays à l’autre, à
l’affût des derniers itinéraires à la mode sur des terrains
les plus variés : la plaque uniformément déversante
du Cimaï, dans l’arrière-pays toulonnais, les fissures
rugueuses du granite de Joshua Tree National Park
dans le désert californien, les concrétions calcaires de
l’île grecque de Kalymnos, les énormes surplombs de
Siurana en Catalogne, ou le granite gris et compact
de Squamish, dans l’Ouest canadien. Escalader ces
petites falaises ne demande généralement que quelques
minutes, mais quand les difficultés sont continues, ces
minutes intenses peuvent paraître bien longues, et les
grimpeurs de blocs qui s’y essayent trouvent vite les
limites de leur résistance.
 
Maintenant rompu aux manœuvres de corde,
l’amateur peut nourrir de nouvelles ambitions, et lorgner
sur des falaises plus vertigineuses, plus spectaculaires.
Dans les gorges du Verdon en Haute-Provence, il peut
accéder directement par la route au sommet de la falaise.
Pour gravir une des voies qui parcourent les dalles
grises de la partie supérieure de la falaise de l’Escalès,
il commence donc par descendre par une succession
de rappels sur la large vire intermédiaire, située en
plein milieu de la falaise, et baptisée Jardin des Écureuils.
Comme il n’a fréquenté jusqu’à présent que des blocs
et de petites barres rocheuses, et n’a jamais goûté au
plaisir d’être suspendu à une corde au-dessus de plus
de cinq cents mètres de vide, il gardera certainement
de cette approche une impression durable. Une fois
arrivé à la vire, il peut enfin commencer à grimper,
assuré par le camarade qui l’accompagne. Au bout
d’une quarantaine de mètres, il installe un relais et
fait venir jusqu’à lui le second grimpeur. Il reprend
sa progression pour une nouvelle longueur de corde.
Avec cette stratégie, le lien que la corde établit entre
les partenaires devient permanent : il fonde le concept
de cordée. La technique de progression qui nécessite
un lien permanent entre les deux grimpeurs n’est pas
sans conséquence psychologique : une cordée est une
équipe soudée, qui affronte unie les difficultés des
grandes falaises et des parois alpines. Paragot-Berardini,
Terray-Lachenal, Brown-Whillans, Couzy-Desmaison,
les frères Giovanni Battista et Giuseppe Fortunato
Gugliermina, Reinhold et Gunther Messner, Alexander
et Thomas Huber : quand une cordée atteint la célébrité,
les deux noms deviennent indissociables. L’unité de
progression est maintenant la longueur de corde. En
espérant qu’une pluie soudaine ne rende pas les dalles
glissantes, la cordée devrait atteindre le haut de l’Escalès
et déboucher au bout de quelques heures, soit cinq ou
six longueurs de corde, sur le plateau qui sent bon le
thym et la lavande.
 
Capable d’enchaîner des longueurs de corde sur des
terrains abrupts et variés, la cordée découvre maintenant
qu’il existe dans les massifs du monde entier des parois
bien plus grandes encore que les falaises du Verdon. Pour
découvrir la haute montagne, mieux vaut se contenter
de difficultés abordables.
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